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André Scherb, exposition Matrice 
INSPE de Bretagne, Rennes, 2024 
 
 
La Lumière, le regard 
 
« Lumière » pourrait être le titre de l’exposition. 
Elle inonde, circule, s’insinue de l’extérieur vers l’intérieur. Mais surtout, elle semble jouer avec 
les peintures d’André Scherb et… se jouer de nous spectateurs-promeneurs. 
La lumière glisse, caresse le regard et révèle ce qui se dérobe et s’effacerait sans elle. 
 

Présence 1, entre deux & Présence 2, à cœur, 2024 
 

Les papiers superposés suspendus entre ciel et terre nous livrent une image « trompeuse » et 
sincère à la fois. Leur perception varie et évolue avec la lumière, celle des heures du jour, celle 
de la météo du jour. 
Revenez demain : tout aura disparu, tout réapparaîtra ! 
 

L’œil doit accommoder ou accommode constamment sur l’infime profondeur de champ, tel 
l’objectif qui ne sait où faire le point. 
A quoi faire attention ? Le regard est piégé entre deux, trois plans : il faut choisir. 
La voie du milieu comme le préconise la philosophie du Tao, l’axe central de l’univers,   
« d’où tout part et où tout revient » suggère le peintre. 
 

De la première impression d’une peinture « graphique », en prenant du recul, nous osons 
identifier le dessin d’un arbre qui se déploie presque symétriquement (mais pas tout à fait) et 
qui au moindre mouvement s’efface, juste où point la couleur. 
De loin, en circulant à l’intérieur de l’image « Le regard se fait et se défait » dans un 
renversement : couleur ou dessin surnagent alternativement. Le regard doit alors choisir entre 
ligne et tension, entre ligne et mouvement : des lignes invisibles comme la croissance d’un 
organisme vivant dont les mouvements infimes sont imperceptibles - à l’instar des 
mouvements du Qi Gong. 
Comme dans une méditation, les strates translucides du papier permettent d’entrer dans 
l’œuvre instable et mouvante.  
La perception, notre perception, est ainsi mise à l’épreuve. 
   

Il ne faut donc pas se demander si nous percevons vraiment un monde, il faut dire au 
contraire : le monde est cela que nous percevons1. Merleau-Ponty 

 
Le motif 
 
Cette exposition serait-elle une forêt, où le regard capte des impressions fugitives ? 
Voir et vivre le paysage sollicite tous les sens en relation étroite avec la nature des arbres. Le 
motif, ce n’est pas un arbre mais une énergie libérée. 
 

Dans le brouillard qui entoure les arbres, les feuilles leur sont dérobées ; qui déjà, 
décontenancées par une lente oxydation, et mortifiées par le retrait de la sève au profit 
des fleurs et fruits, depuis les grosses chaleurs d'août tenaient moins à eux. Francis Ponge, 
Le parti pris des choses. 

 

 
1 Merleau-Ponty. Phénoménologie de la perception. Paris : Gallimard, 1945. 
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Dans la peinture Torse blanc 2023 une énergie ascensionnelle circule à partir du vide intérieur 
libéré. On la retrouve dans le vide, le blanc ménagé entre les deux volets 
symétriques/dissymétriques des peintures sur papier en diptyque. La fluidité du geste, peint à 
deux mains, laisse circuler l’énergie de la lumière captée en vibration colorée. 
 

Il n’y a rien de purement humain, il y a du végétal dans tout ce qui est humain, il y a de 
l’arbre à l’origine de toute expérience2. Emanuele Coccia, La vie des plantes : Une 
métaphysique du mélange. 

 
La couleur 
 
La couleur, ici, est duale. 
Sous le palimpseste du dessin elle s’invite, discrète ou rayonnante, dans les papiers 
superposés. A quoi tient le mystère de la lumière ? Sinon révéler un vermillon orangé ou un 
jaune, loin de la démesure et de la violence des contrastes colorés qu’offrent l’ombre et la 
lumière. 
Ici, le blanc est un révélateur sans lequel l’espace se fermerait au regard. 
Là, une couleur évanescente ou affirmée peut s’y épanouir. Alors même que sur Le journal de 
l’if le noir ourlé de bleu et de gris rythme les modules superposés, le blanc dessine un autre 
espace, générateur de formes. 
Lorsqu’elle explose en larges gestes qui jaillissent et balaient la surface (Devenir forme 1 & 2), 
ses déclinaisons de bleu et de vert créent des entre-deux qui invitent au voyage, à l’intérieur 
de la toile et, pourquoi pas, à regarder dehors, d’une peinture à la nature. 
Dans les dernières toiles, de la série La Garenne, les gris vibrent de bleus, de roses ou 
d’oranger et s’invitent dans le monde mystérieux de la couleur. 
 
Les strates de la mémoire 
 
L’arbre, une forme du vivant, ne peut être qu’en devenir. Il garde une mémoire, intime ou 
universelle. 
 

Entre oubli et résurgences l’image peinte prend forme et vit par strates successives à l’instar 
de la mémoire. Rien ne disparaît dans la transparence du dessin, du support, de la couleur 
diluée, ou de l’eau perdue dans le papier chinois. 
Dans L’eau et les rêves, Bachelard montre le lien étroit entre l’eau et le langage : « L’eau est la 
maîtresse du langage fluide […] du langage qui assouplit le rythme3 ». 
 

Le langage plastique d’André Scherb est fluide. Le geste est ample ou nerveux, caressant ou 
incisif, il rythme l’espace de la peinture dans son rapport au visible et au vivant. 
 
Du motif à l’abstraction 
 

Le papier 
 

C’est un papier de mûrier légèrement transparent avec des incrustations de fibres qui lui 
confère une belle qualité de transparences. Absorbant, fin et souple, d’un grammage 
équivalent à 30g/m². Il est utilisé comme support pour la peinture en Asie et en Corée. 
En superposant les 3 feuilles, André Scherb laisse apparaître la marge. Le dessin enfermé 
comme dans un écrin apparaît sur un liseré de lumière. 

 
2 Emanuele Coccia. La vie des plantes : Une métaphysique du mélange. Paris : Payot & Rivages, 2016. 
3 Gaston Bachelard. L’eau et les rêves. Paris : Lgf, 1993. 
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Le gaufrage de la première feuille, peinte uniquement à l’eau, fait apparaître un relief trop 
évident lorsqu’il est à l’endroit. 
 

La représentation 
 

La figuration demeure présente ou disparaît dans un aller-retour de perception entre figuration 
et abstraction. 
Confronté au graphisme avant d’appréhender l’ensemble, le regard effleure et effeuille les 
superpositions de papier révélant le mystère de l’abstraction. 
Modifiant notre rapport au monde, les images vues se détachent de l’illusionnisme de la photo. 
 

Le médium photographique ne peut pas s’appliquer à la botanique car il ne peut pas 
séparer la plante de son environnement. ….. les arbres sont des structures 
extrêmement complexes et immenses. Photographier en 1/50 de seconde ne suffit pas 
pour faire connaissance avec l’arbre 4. Francis Hallé, botaniste dessinateur. 

 

Et c’est bien cette dissemblance que l’artiste suggère au spectateur par l’alchimie de la matière 
et de ses transparences. 
 
Genèse : Fonction cyclique du dessin vers la peinture 
 
Parcourant le dédale des arbres ou simplement captant un détail, André Scherb réalise de 
petites esquisses sur un papier Khadi, recyclage de chutes de coton, fait par des papetiers de 
l’Inde. 
Les outils du graphisme sont différents de la souplesse du pinceau. L’inflexion du pinceau va 
offrir au geste la liberté du grand format. 
Le dessin est intériorisé mentalement puis se libère, en grand, dans l’exploration de la couleur, 
et pourquoi pas les yeux fermés... 
 

Le motif se révèle ou disparaît également dans les grandes peintures recto verso où l’envers 
vaut l’endroit, le nuance, cristallise le geste et lui confère un sens caché. 
Le recouvrement de couleurs révèle la lumière mais la surprise du retournement est une étape 
du travail. L’intuition de l’artiste lui permet de saisir au vol l’instant magique. S’arrêter à temps 
pour ne pas perdre l’acmé5 de la transparence, et ne pas « strapasser6 ». 
 
Matrice : forme qui en engendre d’autres 
 

Selon Emanuele Coccia : La vie des plantes : Une métaphysique du mélange . Quelle 
serait l’essence des plantes ? les plantes ne sont pas un « ornement cosmique », elles 
ne sont pas ce qui s’ajoute ou décore le monde, elles sont le monde. 

 

A l’origine, le projet de l’artiste était un grand manteau, une nature protectrice qui voile pour 
protéger mais qui peut enfermer. Puis l’altérer pour échapper à l’illusionnisme et saisir la 
vibration, la relation amoureuse entre les arbres. 

 
4 Francis Hallé. Se libérer du règne de la mesure et renouer avec la sensibilité. In Reporterre, 2021. 
5 Dans le processus de création et de réalisation, l’acmé d’une œuvre d’art est, pour l’artiste, pour l’écrivain, son 
plus haut point d’existence (Etienne Souriau, Le vocabulaire d’esthétique, Paris, PUF, 1990, p.30).  
6 Strapasser vient de l’italien stapazzare, maltraiter. A propos d’une œuvre d’art, il s’agit d’un fait esthétique : 
strapasser signifie « extra-passer », aller au-delà. C’est l’action d’un artiste qui a conduit son œuvre au meilleur 
point qu’il est capable d’atteindre, et qui, en continuant à y travailler, la gâte. Pour ne pas strapasser, Etienne 
Souriau indique que l’artiste doit être capable de prendre au bon moment « la décision d’avoir fini ».  (Ibid., 
p.1312). 
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Dans La Vie Secrète des arbres Peter Wohlleben nous explique comment se trouve derrière 
l’écorce un monde de connexions, de réflexions, d’intelligence. Les forêts seraient une 
immense toile de communications entres les arbres et les plantes. Des communications que 
nous, les humains, peinons à percevoir. 
 

Pour Francis Ponge, la croissance végétale est un modèle pour la croissance scripturale et sa  
structure. 
 

Las de s'être contractés tout l'hiver les arbres tout à coup se flattent d'être dupes. Ils 
ne peuvent plus y tenir : ils lâchent leurs paroles, un flot, un vomissement de vert. Ils 
tâchent d'aboutir à une feuillaison complète de paroles. Tant pis! Cela s'ordonnera 
comme cela pourra! Mais, en réalité, cela s'ordonne !7 Le cycle des saisons.    

 

Le papier Le Journal de l’if 2023, comme une colonne sans fin à la Brancusi, reproduit à la fois 
l’ascension ondulante de la force de chaque arbre et l’apparition d’une nouvelle forme-graine qui 
génère la suivante avec de subtiles variations à partir de la matrice d’origine. Il rassemble des 
strates d’instantanéité, de moments qui dialoguent à l’infini. 
Francis Hallé, dessinateur botaniste dit : 
 

Aujourd’hui, on sait que l’architecture d’un grand et vieil arbre implique le concept de 
réitération. Admettre qu’un jeune arbre est capable de pousser sur un vieil arbre est 
une idée tellement dérangeante ! Quand on parle de réitération, il ne s’agit pas d’une 
graine qui germe, mais d’un bourgeon qui se réveille : il produit une tige feuillée dont 
les racines s’ancrent sous l’écorce et atteignent très vite le sol.8 

 

Haut de chênes 2023 
 

Les dernières pièces, dans le déroulé de bandes horizontales, dessinent un panoramique. 
Que peuvent-elles nous évoquer, à nous, promeneurs qui terminons notre voyage dans 
l’univers d’André Scherb ? Reprenons notre liberté et ...revenons demain. La lumière aura 
changé, notre regard aussi, sans doute. 
 
              Michèle Blanchard, MuMa, Le Havre. 
 
 
Artiste vannetais, André Scherb est diplômé de l’École Nationale Supérieure des Beaux-Arts de 
Paris en 1983. Agrégé d’arts plastiques en 1986, il a soutenu en 2009 une thèse en Esthétique, 
Sciences et Technologies de l'art à l’Université Paris 8 intitulée « La fable et le protocole : une 
dialectique fondatrice de processus de création dans la peinture contemporaine », éditée en 
2012. Maître de conférences en arts plastiques, il a enseigné à l’INSPE de Bretagne, Université 
de Bretagne Occidentale. Il a été invité en résidence d’artiste à Villeneuve d’Ascq et au Kuandu 
Museum of Fine Arts à Taipei (Taiwan). Ces œuvres ont été exposées en France et à l’étranger 
lors d’expositions personnelles ou collectives. 

André Scherb  -  Tél. 06 71 63 07 15      www.andre-scherb.com        scherb.andre@orange.fr  
 

 

Espace Éc’ARTS, INSPE de Bretagne 
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Tél. 02 99 54 64 44 

 

 
7 Francis Ponge. Le parti pris des choses. Paris : Gallimard, 1942. 
8 Francis Hallé, Ibid. 


